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D o s s i e r irate 

L'état du cinéma 
en salles au Quebec 

Le cinéma-maison — celui de la location vidéo — règne maintenant au panthéon du divertis­
sement audiovisuel. C'est une situation que plusieurs cinéphiles et professionnels du septième 

art dénoncent. «Le club vidéo finira par tuer le cinéma», crie-t-on sur tous les toits. Mais n'est-il 
pas un peu facile de blâmer le voisin? Après tout, l'industrie de la vidéo stimule celle du cinéma, 
dont elle est souvent tributaire, bien plus qu'elle ne lui nuit (on produit de nouveaux films, non 
pas en dépit de la popularité de la vente et de la location vidéo, mais grâce, en partie, aux recettes 
qu'elles génèrent). Si le cinéma en salles connaît une baisse de popularité, il faudrait peut-être 
chercher ailleurs le pourquoi. Par exemple, qu'en est-il de l'état des salles au Québec? 

Pour répondre à la question, Séquences a fait le tour de la province pour voir comment se vit, 
de nos jours, le mariage cinéma-cinéphiles. La réputation de l'Abitibi-Témiscamingue n'est plus à 
faire. Chaque automne, un courageux festival international vient parer à la pénurie de films qui 
affecte cette région le reste de l'année. Et à Québec? André Caron nous trace un portrait de la 
situation dans la capitale et nous présente une entrevue avec le directeur du Clap, cette salle unique 
qui encourage le cinéma d'auteur depuis dix ans. Steve Francceur, lui, nous prouve que le chauvi­
nisme est toujours de rigueur au Saguenay Lac St-Jean, et qu'à Trois-Rivières, c'est encore au Crand 
Séminaire que brûle le flambeau du septième art. Jeanne Deslandes se dit impressionnée par la 
Maison du Cinéma que Jacques Foisy pilote à Sherbrooke, tandis que Pascale Gagnon vante les 
mérites du Festival de Rimouski, tout en déplorant le passéisme des salles de sa région. Enfin, 
l'énigmatique Renée aux Miroirs braque ses phares sur Montréal et permet aux cinéphages de se 
vider le cœur... 

Johanne Larue • Mario Cloutier 
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D o s s i e r 
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RASHOMON 
Craignant l'incompréhension et le ridicule, la 
maison de production japonaise Daiei avait été 
très réticente à faire participer Rashomon dans 
la section compétitive du Festival de Venise 1951, 
mais le film d'Akira Kurosawa remporta le Lion 
d'or, récompense qui contribua à ouvrir le cinéma 
japonais au monde. Le pseudo-exotisme de 
Rashomon lui permit également de décrocher 
l'Oscar du meilleur film étranger à Hollywood. 
Pierre angulaire de son monumental édifice 
filmique, ce douzième film de Kurosawa (né en 
1910) se présente comme une sorte de fabliau du 
Moyen Âge, construit en flash-back et présentant 
le même événement (un sanglant épisode dans 
une forêt et le procès qui s'ensuivit) selon les 
points de vue subjectifs de plusieurs narrateurs. 
Qui croire? Conclusion: la faute en revient à la 
faiblesse humaine. «Je suis avant tout un senti­
mental, a déclaré Kurosawa, je ne peux pas 
regarder la réalité avec un regard froid.» L'épi­
logue «heureux» du bébé abandonné, recueilli 
dans un élan de charité, exprime bien le rôle et la 
place de l'humanisme dans l'œuvre de Kurosawa, 
baume appliqué avec l'énergie du désespoir sur le 
désordre et les convulsions d'un monde barbare, 
tout à fait indéchiffrable à l'homme. Oeuvre pleine 
de bruit et de fureur par ailleurs, riche en mou­
vements de caméra d'une fébrilité parfois 
baroque. 

et aussi: Los Olvidados (Luis Bunuel), La 
Beauté du diable (René Clair), Sunset 
Boulevard (Billy Wilder), Orphée (Jean 
Cocteau), La Ronde (Max Ophùls), All About 
Eve (Joseph L. Mankiewicz), Stromboli 
(Roberto Rossellini), The Asphalt Jungle (John 
Huston), Chronique d'un amour (Michelangelo 
Antonioni), La Bataille de Stalingrad (Vladimir 
Petrov), Panic in the Streets (Elia Kazan), 
Father of the Bride (Vincente Minnelli), 
Winchester 73 (Anthony Mann). 

Splendeurs et misères 
des salles montréalaises 

PAR RENÉE AUX MIROIRS (ALIAS ALAIN DUBEAU, JUDES DICKEY ET S H A N N O N ABEL) 

Bien que la mécanique du spectacle cinématographique — un faisceau 
de lumière projeté sur un écran blanc — n'ait à peu près pas changé en 
cent ans d'existence, l'expérience d'aller aux vues a subi, pour sa part, de 
nombreuses transformations et s'avère en constante évolution. Au centre 
de ces mutations, on trouve évidemment les salles elle-mêmes: les 
multiplexes prolifèrent, les systèmes de sons se digitalisent, et les billette­
ries informatisées font leur apparition. Mais la qualité des projections se 
maintient-elle pour autant? Nous avons interrogé une cinquantaine de 
spectateurs de tous âges, francophones et anglophones, et avons sondé 
leurs opinions concernant l'état des salles de cinéma à Montréal. 

Vox pop 
VIRER A GAUCHE OU A DROITE? 

«Vive les mardis à demi-prix!», s'écrie la masse des cinéphiles fauchés. 

«Instaurez la soirée à 20 $», nous propose un aficionado bien nanti, qui en a marre de marcher dans le 
Pepsi et de se faire casser les oreilles par des ados en rut. Quelle idée ré(ac)volutionnaire! 

Le compromis: les matinées à cinq dollars, pour ceux qui souhaitent éviter les foules du mardi soir. Mais 
qui donc peut se permettre d'aller au cinéma les jours de semaine? Reste le Palace de Famous Players, le 
cinéma de la dernière chance, qui présente à rabais certains succès avant qu'ils ne soient repêchés par le 
répertoire ou qu'ils ne sortent en vidéo. 

À Séquences, on s'étonne par contre que les vraies salles de répertoire ne soient pas davantage populaires: 
leurs prix sont généralement moins élevés que partout ailleurs. 

18 Séquences 



mk 

LE CRIME DE L'ANNEE 

La démolition de l'Elysée, qui comprenait deux salles fort 
prisées pour leurs sièges ultra-confortables, leurs ran­
gées aérées et leur programmation alternative. Triste 
mais surréel spectacle que ces gens du quartier qui 
fouillaient les décombres et repartaient avec des bancs et 
des bouts de plâtre de cette institution qui se porta jadis 
à la défense du cinéma d'auteur. 

GUÉRILLA DE BANLIEUE 

Si les cinéphiles plus âgés ont la nostalgie des grands 
palaces et autres salles individuelles, les plus jeunes, qui 
n'ont rien connu de cette époque, se plaisent dans les 
multiplexes. Entre autres raisons, pour l'opportunité de 
se glisser dans d'autres salles sans payer (note: bien sûr, 
Séquences n'encourage pas cette pratique!). Précisons 
que certains de nos répondants délurés préfèrent les 
cinéplexes de banlieue pour leur grand stationnement, 
les versions françaises qu'on y programme et aussi pour 
leur technologie dernier cri. Ironiquement, les puristes, 
qui préfèrent visionner leurs films dans les grandes salles 
du centre-ville, apprécient eux aussi l'expansion du cir­
cuit en banlieue, parce qu'elle a désengorgé leurs ciné­
mas de prédilection les soirs de premières. Seuls quel­
ques irréductibles regrettent l'euphorie et la torture des 
longues files d'attente, les chauds après-midi d'été, lors­
qu'ils allaient voir et revoir leurs films préférés. Les 
«vieux» se souviennent d'ailleurs du premier week-end 
durant lequel The Empire Strikes Back prenait l'affi­
che en 1980: «12 heures, qu'on a attendu! Avec nos 
sandwichs au beurre de peanuts et nos Coke réchauf­
fés...» 

TRISTE MAIS VRAI 

Les répondants nous confirment ce que les distributeurs 
tentent de nous faire avaler depuis des années: on pré­
fère les versions doublées à celles sous-titrées. Grince­
ments de dents au balcon des puristes... 

RÊVER EN COULEURS 

Lorsque questionnés sur un choix à faire entre des 
bandes-annonces ou un court métrage, certains cinéphi­
les ont courageusement appuyé la cause du court mé­
trage qui, comme on le sait, brille par son absence dans 
les salles commerciales. Allez dire ça au «Big Business»! 

SUGGESTIONS 

«De la bouffe santé aux comptoirs des friandises.» «De 
l'espresso, du capuccino.» «Payer un court de recyclage 
aux projectionnistes.» «Mieux rémunérer le personnel 
de soutien qui se trouverait alors peut-être plus em­
pressé de régler les problèmes techniques qu'on lui 
souligne.» «Baisser le prix d'entrée au Cineplex Centre-
ville. Les écrans y sont deux fois moins gros qu'ailleurs; 
le coût du billet devrait rétrécir tout autant.» 

Panares dis sauts de cinéna 
Meilleures salles commerciales 

1. Impérial 

(Un cinéma anciennement réservé aux gros canons 

de Famous Players mais récemment «donné» à 

Serge Losique, monsieur FFM. Comment le direc­

teur de la Cinémathèque Canada mettra-t-il à pro­

fit le projecteur 70 mm et le son THX impeccable 

de la meilleure salle de cinéma à Montréal?) 

2. Loews 1 4: Centre Eaton 1 

3: Dauphin 1 5: Le Faubourg I Cinéma lmpéria| 

Meilleurs bancs 

Loews 3 

Ceux qui se trouvent au centre de la dernière rangée à Y avant de la salle; c'est-à-dire, dans la 

partie du bas. «Parce que la salle possède l'inclination d'un théâtre antique, et que les bancs 

de cette rangée se trouvent surélevés par rapport à l'écran, on a l'impression de faire partie 

intégrante de l'action du film.» (Note: L'angle de visionnement et la proximité de l'écran font 

que l'image occupe la totalité du champ visuel du spectateur — si seulement l'image était plus 

souvent au foyer!) 

Meilleure projection 

Impérial 

Meilleur confort 

Complexe Desjardins 

Meilleure billetterie (efficacité, rapidité) 
Le Faubourg 

Plus belle architecture 

1. Impérial • 2. Loews 

Meilleure salle d'attente/aire de services 

Le Faubourg 

Meilleur café 

Circuit Cineplex Odéon 

Pires salles 

1. Place Alexis Nihon 

2. Cineplex Centre-ville 

Pires bancs 

Ceux qu'on ne remplace pas lorsqu'ils 

sont brisés dans n'importe quelle salle. 

Pire projection 

Place Alexis Nihon 

Pire confort 

Alexis Nihon 3 

Pire décor 

Palace 

Pire billetterie 

Berri 

Pire salle d'attente/aire de services 

(engorgement, lenteur) 

Berri 

Pire café 

Circuit Famous Players 

Les 10 plus grands irritants 

1. Le prix d'entrée. 

2. La publicité et les vignettes de propagande ca­

nadienne que l'on montre avant les films, dans les 

salles du circuit Cineplex Odeon. 

3. Le magnifique York, un cinéma art déco, qui 

pourrit. 

4. Les lumières qui se rallument pendant le géné­

rique de fin dans plusieurs salles. 

5. La condescendance des employés qui ne pren­

nent pas certaines plaintes au sétieux. 

6. Les cinéphiles verbomoteurs qui jacassent 

comme si la projection avait lieu dans leur salon. 

7. Les longues files d'attente, dans les toilettes 

pour dames, en raison du nombre trop restreint 

d'installations. 

8. Les lumières que l'on ne baisse plus pendant les 

bandes-annonces dans certaines salles. 

9. L'éclat trop intense des «veilleuses» qui éclairent 

les salles durant les projections. 

10. «Les porte-verres du circuit Cineplex Odeon 

sur lesquels on s'écorche les jambes avant de ren­

verser notre bouffe trop abondante, assez mau­

vaise et au prix exorbitant, sur des cinéphiles in­

tolérants que l'on soupçonne d'être armé.» (sic!) 
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STRANGERS O N A TRAIN 
Suspense: attente angoissante d'un dénouement 

sans cesse retardé. Adapté (partiellement par 

Raymond Chandler) d'un roman de Patricia High­

smith, le récit évoque la rencontre de deux incon­

nus, compagnons d'un voyage au cours duquel l'un 

propose à l'autre d'assassiner sa femme encom­

brante. En échange, l'autre, champion de tennis 

réputé, devra tuer son père. L'idée hitchcockienne 

de base (le transfert de culpabilité) n'apparaît pas 

uniquement comme thème, mais comme moteur 

principal de l'action car le face à face central est 

bien celui du Diable et de sa créature, soudain 

dépouillés et plongés dans l'univers abstrait de 

leurs passions. Un style classique et rigoureux 

donne au film une austérité cependant fallacieuse, 

puisque des accès de fièvre correspondent à des 

moments d'extrême tension. Maître absolu de la 

durée cinématographique, Hitchcock utilise une 

série de trucages et d'effets optiques qu'il est allé 

chercher dans son arsenal d'idées (le meurtre de la 

jeune femme vu dans les verres d'une paire de 

lunettes, le regard du psychopathe fixé sur un seul 

des tennismen alors que les spectateurs du match 

suivent religieusement la balle de gauche à droite, 

puis de droite à gauche, le carrousel emballé du 

parc d'attractions). Un des grands chefs-d'œuvre 

de l'oncle Alfred (mort en 1980). 

et aussi: Le Journal d'un curé de campagne 

(Robert Bresson), The Afr ican Queen (John 

Huston), A n A m e r i c a n in Paris (Vincente 

Minnelli), A Streetcar Named Desire (Elia 

Kazan), Elle n'a dansé qu'un seul été (Arne 

Mattsson), Miracle à Milan (Vittorio De Sica), Le 

Vagabond (Raj Kapoor), Mademoiselle Julie 

(Alf Sjôberg), The Lavender Hi l l Mob (Charles 

Crichton), The Day the Ear th Stood St i l l 

(Robert Wise), The River (Jean Renoir). 

A O U E B E C : 
d u CINEMA AMÉRiCAÎN EN fRANÇAÎS 

H " . * I 

(suite p. 43) 

D epuis vingt ans, l'exploitation des films en 

salles a beaucoup changé dans la région im­

médiate de la Vieille Capitale. Il est terminé 

le beau temps des cinémas pittoresques comme l'Em­

pire, le Bijou, le Pigalle ou le Capitol (reconverti en 

salle de spectacles). Elle est bien révolue l'époque du 

cinéma de répertoire du Cartier ou de la Boîte à 

Films. Même des salles commerciales comme le ci­

néma de La Canardière et le Canadien de la Place 

Laurier ont fermé. 

Aujourd'hui, les films sont regroupés dans quatre 

endroits bien précis. Le cinéma Ste-Foy (3 salles) et 

Les Galeries de La Capitale (6 salles) appartiennent à 

Famous Players, tandis que Place Charest (8 salles) 

porte la bannière Cineplex Odeon. Ces trois pôles 

d'attraction commerciale forment un large triangle au 

centre relatif duquel trône Le Clap avec ses trois pe­

tites salles. On pourrait même dire qu'à l'instar du 

petit village d'Astérix le Gaulois, Le Clap de Michel 

Aube résiste toujours, du mieux qu'il peut, à l'enva­

hisseur américain, si bien que toute la ville de Québec 

n'est pas encore occupée. 

Le cinéma américain prend cependant la grosse 

part du gâteau, ce qui n'est pas une situation unique 

à Québec puisque, partout dans le monde, le même 

phénomène se produit. Ainsi, sur la quinzaine de 

films présentés en moyenne chaque semaine en pri­

meur, 80% sont des films américains doublés en fran­

çais. Il y aura rarement plus de deux titres en version 

originale anglaise à l'affiche simultanément, ceux-ci se 

retrouvant presque toujours à Ste-Foy. Cela signifie 

que, malgré le déferlement américain, les cinéphiles 

ne peuvent pas vraiment satisfaire leur appétit de pri­

meurs en v.o., surtout depuis la fermeture du cinéma 

Place Québec il y a deux ans, où ces versions étaient 

également présentées. Si l'on compte maintenant le 

nombre de salles, en ajoutant le triplex du cinéma de 

Le Cartier en 1949 

Paris, qui présente à rabais et en reprise (!) les succès 

des mois passés, le monopole yankee grimpe à 87%. 

Bien sûr, on ne peut compater la région de Qué­

bec avec celle de Montréal, cette dernière étant plus 

vaste et cosmopolite. Mais il faut avouer que le cachet 

européen de la ville ne cadre pas très bien avec les 

goûts d'une population totalement obnubilée (ou 

devrait-on aller jusqu'à dire colonisée?) par les ver­

sions doublées en français de films américains. Seul 

Le Clap, avec ses 500 sièges, parvient à soutenir un 

cinéma différent, européen, mondial, allant même 

jusqu'à offrir des versions sous-titrées de films russes, 

chinois, cambodgiens, italiens ou même... anglais. 

L'occupation américaine risque de prendre encore 

plus d'ampleur dès Noël 95. En effet, Cineplex 

Odeon inaugurera un multiplex de douze salles au 

centre d'achat LeBourgNeuf, alors que Famous 

Players ripostera avec l'ouverture de six salles supplé­

mentaires aux Galeries de La Capitale. En tout, dix-

huit (dix-huit!) salles supplémentaires seront consa­

crées aux films Paramount, Warner Bros., Columbia/ 

TriStar, Disney/Touchstone/Hollywood Pictures, 

Universal et autres. De quoi réjouir les distributeurs 

de Montréal qui ne manqueront pas de s'indigner 

encore une fois contre le soi-disant provincialisme ob­

tus de Québec. 

Pourtant, ces décisions, prises à Toronto, de cons­

truire de nouvelles salles ne sont-elles pas le reflet 

d'une emprise globale du marché mondial par les 

Américains? La situation n'est-elle pas aussi désas­

treuse à Montréal, à Toronto, à Paris, à Madrid, à 

Istambul? Québec, après tout, ne représente qu'un 

minuscule grain de noix de coco dans la gigantesque 

tarte à la crème que lance l'Oncle Sam à la face du 

monde. Tant que nous trouverons cela drôle et diver­

tissant, la situation ne pourra qu'empirer. 

André Caron 
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Entretien avec Michel Aube 
directeur général du cinéma Le Clap 

S ur le plan de la programmation, pouvons-nous encore parler de ci 

néma de répertoire ou plutôt de primeurs? 

C'est peut-être là le changement le plus significatif depuis les débuts du Clap. Au 

départ, nous étions plus axés sur le répertoire, je dirais à 60%. Mais maintenant, il 

s'agit principalement de primeurs et de reprises. Des primeurs que nous lançons 

nous-mêmes, grâce au magazine et aux projections de presse. Le répertoire a disparu 

à cause de la vidéo, qui s'est rapidement appropriée ce marché. 

Ce qui explique en partie la déconfiture du Cart ier et de l 'Outremont à 

Montréal. Quel est le tirage de votre magazine? 

Cent mille exemplaires à comparer aux soixante mille des débuts. Ce magazine 

continue d'avoir un impact extraordinaire sur le public. Chaque numéro est une 

véritable célébration. Les gens l'attendent toujours avec impatience et quand nous 

sommes légèrement en retard, à cause de délais de réservation des films par exem­

ple, les gens nous le font savoir. Gentiment, bien sûr, mais nous recevons quand 

même plusieurs appels! Le magazine est de plus présenté sur Synapse dans une forme 

abrégée, avec des bandes-annonces et des extraits de 

films. C'est un procédé fort intéressant, qui permet 

d'avoir un contact direct avec le public. On songe même 

à vendre des billets sur Synapse ou même éventuelle­

ment sur l'Internet. Il s'agit d'une avenue nouvelle que 

nous commençons à peine à explorer. 

Êtes-vous toujours indépendants face aux gran­

des chaînes de distribution? N'étiez-vous pas as­

sociés à Cineplex Odeon? 

On a grandement exagéré notre association avec Cine­

plex Odeon. Nous sommes toujours totalement indé­

pendants. Nous avons tenté l'expérience, il y a quelques 

années, en présentant des films plus commerciaux liés à 

Cineplex Odeon. Mais nous nous sommes vite aperçus 

que cela ne correspondait pas aux goûts de notre public. 

Pour ceux qui achètent la ciné-carte (l'Abonne-Clap), se 

retrouver par exemple avec Ding et Dong, en exclu­

sivité pendant douze semaines, ça ne les intéressait pas beaucoup. Nous avons donc 

laissé tomber cette formule. Mais il arrive que nous présentions les films en même 

temps que Cineplex Odeon. Ainsi, nous avions les droits de distribution à Québec 

de Nous étions guerriers (Once Were Warriors). Cependant, après le premier 

week-end, il était clair que Paffluence serait beaucoup trop importante. Alors j'ai 

contacté Cineplex Odeon en leur disant: «Ouvrez une salle à Place Charest pour ce 

film, c'est urgent!», et ils l'ont fait Pour moi, les gens que je retourne ne me 

rapportent rien, mais il faut quand même satisfaire la clientèle. 

Essayez-vous de favoriser la diffusion de versions originales sous-titrées ou 

optez-vous plutôt pour les versions doublées? 

Il est certain que nous ne sommes pas des missionnaires. Nous n'avons pas l'intention 

de forcer le public à voir des versions originales, même si nous pourrions le faire, 

puisque nous contrôlons la distribution de ces films. Mais nous tentons dans la 

mesure du possible de faire les deux. Nous avons présenté la version anglaise de 

Once Were Warriors, tout comme la version française. Nous avons présentement 

la version sous-titrée de Priest. Mais les versions françaises connaissent toujours le 

plus de succès. Les gens affirment vouloir plus de versions originales, mais quand 

vient le temps de choisir un film, ils optent pour la version française. 

Vous avez déjà tenté l'expérience simultanée de présenter à la fois la 

version originale anglaise de Love and Human Remains et sa version française: 

quel fut le résultat? 

La version doublée l'a emportée haut la main. Plus du double des entrées. 

C'est la loi du moindre effort. Si vous présentez une alternative, le public 

choisira la voie la plus facile. Ceci est en fait une particularité du public de 

Québec, car à Montréal, les deux versions fonctionnent souvent très bien. 

Oui, c'est exact. Il existe aussi des particularités ethniques que nous ne retrouvons 

pas à Québec. Ainsi, il y a une communauté russe à Montréal qui a permis au 

Ouimetoscope de madame Costom de montrer plusieurs films russes très marginaux, 

comme Repentir, par exemple. 

Ou du moins, de soutenir artif iciellement leur exclusivité... Mais ça, c'est 

une autre histoire. 

N'empêche que des films comme Anna 6-18, qui est peut-être plus universel mais 

tout de même sous-titré, ou Katia Ismailova fonctionnent très bien au Clap. 

Que pensez-vous de la publicité agressive conçue par Alliance sur Eldorado, 

qui est parue dans les journaux de Québec et qui attaquait le manque de 

discernement dans les goûts du public de la région? 

Je ne veux rien enlever à l'expertise et à l'excellent travail de Pierre Brousseau au 

marketing d'Alliance, mais je crois que ce fut une erreur. C'est mal comprendre le 

^ ^ ^ ^ M ^ K public de Québec et. surtout, c'est mal interpréter les 

chiffres. Il est certain qu'Eldorado va mieux fonctionner 

à Montréal, où il a été tourné. Mais le film a eu un succès 

respectable lors du premier week-end à Québec. On ne 

peut pas s'attendre aux mêmes recettes ici... 

... puisque la population avoisinante n'approche 

que les 600 000, par rapport aux 3,2 millions de la 

grande région de Montréal. 

Voilà. 

Mais le public de Québec est-il toujours un public 

de salles? On dit souvent que les gens de la basse-

ville vont à Place Charest et que la banlieue fré­

quente Les Galeries de la Capitale. 

Non, plus vraiment. Cette idée est dépassée. Nous avons 

par exemple un public très diversifié, provenant de la 

basse comme de la haute-ville, de la rive sud et des 

banlieues. Par contre, les gens du centre-ville n'aiment 

pas beaucoup Les Galeries de la Capitale, car le transport en commun y est encore 

déficient, et c'est tout de même assez loin. Aussi, je ne comprends pas pourquoi 

Famous Players va ouvrir six autres salles là-bas, en plus des douze que Cineplex 

Odeon inaugurera à Place LeBourgNeuf. Ils vont s'affronter à coups de gros canons 

américains. 

Peuvent-ils éventuellement représenter une menace pour Le Clap? 

Ils vont sûrement tenter de meubler les salles avec des films autres qu'américains, 

mais je ne crois pas qu'ils vont nous affecter véritablement 

Le cinéma Le Clap va donc continuer encore longtemps? 

Nous l'espérons bien. 

En terminant, à quand un vidéoclub associé au Clap? Un vidéoclub qui 

met t ra i t l'accent sur le répertoire, les classiques et les vidéodisques, un 

peu comme La Boîte Noire à Montréal? Il me semble que ce type de 

vidéoclub manque cruellement à Québec et que ce marché demeure inex­

ploré. 

Ce n'est pas dans mes préoccupations immédiates, mais je ne dis pas non. Je suis 

toujours passionné par l'exploitation des films en salles, c'est ce qui m'intéresse 

principalement. J'adore voir un film projeté sur un écran, avec un public. Il y a là une 

sorte de recueillement, de partage en communauté souhaité par le public, qui ne 

retrouve pas ce sentiment en regardant un film à la maison. Toutefois, j'aimerais bien 

pouvoir ouvrir une petite salle de projection vidéo, de 50 à 60 places. Il y a encore 

de l'espace disponible. Peut-être, qui sait? 

Propos recueillis par André Caron 

L'aire d'attente du Clap 
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Saguenay - Lac Saint-Jean 
Les régions ferment à cinq heures... 

La région du Saguenay - Lac Saint-Jean possède 

quelque chose de plus qu'une forte représenta­

tion péquiste et de beaux panoramas. Il s'agit 

d'une sorte d'énergie «cosmico-collective superposi­

tivée du bon vouloir-pouvoir». Une recette qui, ajou­

tée à l'éloignement, se compose d'une école de ci­

néma et de deux ciné-clubs parmi les plus intéressants 

au Québec, en plus de deux festivals. 

À Chicoutimi, quatre écrans sont partagés par 

deux salles: le cinéma Impérial et le Géant Odéon. 

Un autre cinéma et un ciné-parc subsistent à 

Jonquière. Quelques autres cinémas sont dispersés sur 

le territoire du Lac Saint-Jean, notamment le com­

plexe Jacques-Gagnon et le ciné-parc Jeannois à 

Aima. Les salles sont en bonne condition, conforta­

bles, avec de bons services et dotées de systèmes de 

sonorisation perfectionnés. Il n'existe, par contre, 

aucune marge de manœuvre quant à la programma­

tion. La majorité des films projetés sur ces écrans sont 

en effet choisis par les grosses compagnies américai­

nes. Ces salles commerciales sont davantage fréquen­

tées pendant la période des fêtes et la saison estivale, 

curieusement au moment où les ciné-clubs sont fer­

més... 

Au Saguenay, on prend des risques. Les ciné-clubs 

possèdent une histoire et la confiance du public. 

Ceux de Jonquière et de Chicoutimi attirent près de 

1200 spectateurs par semaine et on n'y projette pas 

n'importe quoi: Vivre de Zhang Yimou, Le Long 

Silence de Margarette von Trotta ou Exotica d'Atom 

Egoyan. Les deux organisations sont membres de 

l'Association des cinémas parallèles et du réseau de 

distribution Réseau Plus. 

Le ciné-club de Jonquière compte plus de 500 

membres et présente environ 35 films durant les sai­

sons automne-hiver. Les projections ont lieu dans la 

confortable salle de 900 places du cégep de Jonquière. 

La politique de programmation est la suivante, selon 

son responsable Claude Loisel: «On veut du cinéma 

québécois quand c'est possible, parce que c'est néces­

saire. Après évidemment, on veut des films de réper­

toire.» 

Le responsable du ciné-club de Chicoutimi, Ri­

chard Boivin, croit pour sa part que «le cinéma paral­

lèle, le ciné-club en région, doit pallier à ce que le 

cinéma commercial ne fait pas.» Son organisme pré­

sente 26 films par année dans l'auditorium de 1000 

places du Collège de Chicoutimi. Des films récents et 

de qualité, comme les derniers Kieslowski, Tavernier 

et Forcier. 

De plus, avant chaque projection, le ciné-club, en 

collaboration avec la galerie d'art contemporain Sé­

quence, présente «Vues sur la vidéo». Des vidéos d'ar­

tistes de plusieurs pays, comme Robert Morin et Bill 

Viola, sont ainsi diffusés tous les lundis dans une 

petite salle adjointe à l'auditorium. «C'est extraordi­

naire que ces vidéos traversent le parc des Laurentides 

et se rendent jusqu'à nous», indique Richard Boivin. 

Par ailleurs, le festival «Vues d'Afrique» se déplace 

à Jonquière tous les ans, de même que les «Rendez-

vous des films et vidéos sur l'art» de Chicoutimi. Or­

ganisés par Daniel Jean, artiste en arts visuels, et 

Denis Bellemare, professeur de cinéma et directeur du 

module des arts à l'UQAC, ces événements connais­

sent un franc succès. «Le festival», dit Daniel Jean, 

«c'est comme un symposium à Chicoutimi. Il faut 

avoir accès à la culture.» 

Donc, malgré le fait qu'un film comme Eldorado 

prenne deux mois pour se rendre au Saguenay, on 

peut conclure que le cinéma se porte bien dans la 

région. Cependant, comme ailleurs, «la culture ferme 

à cinq heures et se branche sur les réseaux pendant 

l'été» conclut Daniel Jean. 

Steve Francœur 

|SÂLLE q j 

L ' E s t r i e 

La forteresse du cinéma en Estrie, c'est Sherbrooke, la 

«reine des Cantons de l'eso>. Car si la vocation musicale 

grandissante de cette région se remarque à Orford, North 

Hatley et Magog, Sherbrooke n'en demeure pas moins le 

centre culturel névralgique. 

En fouillant l'histoire des salles sherbrookoises, on cons­

tate que le cinéma de répertoire connaît sa première heure 

de gloire à l'époque du cinéma Festival, soit à la fin des 

années 70. Le Festival occupe alors le célèbre Granada: un 

superbe théâtre de style atmosphérique, reconnu pour être 

le plus important en Amérique du Nord. Le décor représen­

tait une rue de Seville, le plafond évoquait une nuit étoilée 

et, avant le spectacle, un avion modèle réduit traversait la 

salle. La programmation du cinéma Festival donna un nou­

veau souffle à la vie culturelle sherbrookoise Toutefois, l'en­

treprise fut de courte durée et après sa fermeture, seule la 

salle de l'université offrit d'autres denrées que les produits 

commerciaux américains, à raison de quatre séances par 

semaine. 

Par ailleurs, à cette époque, les grosses productions 

américaines tardent généralement à se rendre en province. 

Mais tout dernièrement, des pressions effectuées par une 

alliance des cinémas en région ont réussi à garantir une plus 

prompte distribution des films commerciaux en Estrie. 

Si bien que, maintenant, les sorties montréalaises et 

sherbrookoises s'avèrent généralement simultanément Une 

double victoire pour le cinéphile puisque, du même coup, on 

a aussi écourté la période d'attente pour les versions dou­

blées. 

A l'heure actuelle, cependant, seule la salle de l'univer­

sité de Sherbrooke continue d'offrir une programmation de 

répertoire. Rebaptisée la Maison du cinéma, elle présente 

des films d'auteur et organise des festivals, dont Images du 

sud, qui en est à sa sixième édition, en association avec le 

Carrefour de Solidarité Internationale. Tout dernièrement se 

tenait également la première édition de La quinzaine du 

film européen et, à l'automne, l'International du ci­
néma de Sherbrooke enchantera les cinéphiles pour une 

troisième année consécutive. La prospérité de la Maison du 

Cinéma, que dirige monsieur Jacques Foisy, prouve, qu'en 

Estrie du moins, la vidéo de location n'a pas encore trop 

grugé l'auditoire du répertoire. Flairant sans doute le succès. 

Foisy a installé son cinéma au centre de la ville, dans la 

défunte salle du 3X, qu'il a tout de suite subdivisée en deux 

plus petites salles de projection, en misant sur la variété des 

films présentés pour attirer le public. De plus, il offre à sa 

clientèle un tarif d'accès avantageux sous forme de ciné-

carte, ainsi que des journées à rabais, le mardi et le mer­

credi. Au fil des années, l'entreprise a fait boule de neige. À 

tous les deux ans, depuis 1985, une nouvelle salle voit le jour 

dans son multiplexe, qui en compte maintenant sept pas si 

mal pour une ville qui totalise douze écrans! 

Ce n'est pas tous les jours qu'un indépendant arrive à 

rivaliser avec les Goliath de l'industrie. 

Jeanne Deslandes 
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comme dans 

les années 50 

« Rimouski, nous sommes choyés, puisque c'est ici 

qu'est né le Carrousel international du film qui 

offre à chaque année, depuis bientôt treize ans, 

son festival de films pour le jeune public. Avant la 

mise sur pied du Carrousel, les films pour enfants 

étaient pratiquement inexistants à Rimouski. Par con­

séquent, le Carrousel s'est donné comme mission de 

promouvoir le cinéma jeunesse de qualité, ouvrant 

ainsi aux jeunes cinéphiles une fenêtre sur le monde. 

À plus d'un titre, ce festival fait figure de pion­

nier. Seule manifestation de ce genre en Amérique du 

Nord, elle a été la première à avoir un jury interna­

tional uniquement composé de jeunes et à développer 

un modèle d'éducation cinématographique. Cette 

année, le Carrousel a partagé son expertise en collabo­

rant à la sélection de films québécois pour le festival 

«Cannes juniot 1995». 

Un autre atout majeur dans la région, Cinéma 

Quatre est né de la fusion de quatre ciné-clubs. Il 

diffuse depuis un quart de siècle du cinéma d'auteur 

de qualité, ce qui en fait l'un des plus vieux cinémas 

parallèles au Québec. Sa fréquentation est en cons­

tante progression et, l'an dernier, l'Association des ci­

némas parallèles du Québec reconnaissait son travail 

en lui décernant le prix du cinéma le plus dynamique 

du réseau. 

Par contre, les salles de cinéma de Rimouski 

sont désuètes et n'ont presque pas évolué depuis les 

années 50. Par exemple, le Carrousel est aux prises 

avec une salle, le Centre civique, qui contient 1 000 

places inconfortables avec des sièges durcis par les an­

nées et un système de son pour le moins archaïque. 

Soulignons que le Centre civique appartient à la 

ville de Rimouski et que les élus municipaux ne sem­

blent pas très sensibilisés à la culture, étant plus por-

3 

tés vers les sports. Cela fait 20 ans que le dossier 

d'une nouvelle salle traîne à Rimouski et tous les 

organismes culturels sont à bout! 

On retrouve également le cinéma Audito qui pos­

sède trois petites salles d'environ 125 places. Là en­

core, on retrouve le même problème d'inconfort et 

d'équipement vétusté. Et, de surcroît, on n'y présente 

que des films commerciaux. 

D'autre part, une rumeur voulant qu'un nouveau 

cinéma s'installe à Rimouski vient d'être confirmée. 

En effet, André Gilbert, le propriétaire du cinéma 

Lido, un complexe indépendant de cinq salles situé à 

Lévis, a annoncé en conférence de presse l'implanta­

tion de cinq salles ultramodernes d'environ 150 sièges 

chacune. L'ouverture officielle est prévue pour janvier 

1996. 

Pour sa part, la directrice du Carrousel internatio­

nal du film, Sylvie Blanchette, se dit heureuse, mais 

son enthousiasme s'arrête là. Car le Carrousel aura-t-

il les moyens de se payer ces salles? D'autant plus que 

Téléfilm Canada tergiverse présentement sur les sub­

ventions accordées aux petits festivals... De son côté, 

le président de Cinéma Quatre, Robin Doucet, est 

inquiet lui aussi. Le cinéma Audito lui proposerait la 

location d'une de ses salles 25 dimanches par année, 

ce qui est inférieur au nombre actuel de projections. 

Comment réagir à la grosse machine américaine 

qui prépare son arrivée à Rimouski? Le Carrousel et 

le Cinéma Quatre ont-ils les moyens d'être autono­

mes? Voilà autant d'interrogations majeures pour les 

deux organismes. Espérons que le propriétaire de la 

nouvelle salle de cinéma soit assez intelligent pour 

s'associer aux nobles causes que sont le Carrousel in­

ternational du film et Cinéma Quatre. 

Pascale Gagnon 

La Mauricie: 
l'année prochaine 
au ciné-club 

Au coeur du Québec, «l'américanite» se far 

sentir. À Trois-Rivières et Shawinigan, le: 

écrans sont atteints d'une forte concentra 

tion de films américains. Mais heureusement, il y ; 

aussi le Ciné-Campus, un ciné-club puissant... 

Situées hors du centre-ville, dans des centres com 

merciaux, les salles commerciales sont confortables 

belles, spacieuses. Plus de 65% de la programmatioi 

annuelle est américaine. Place Bierman possède, de 

puis mai 1994, un cinéma de quatre salles avec sono 

risation digitale. Comme partout ailleurs, ce sont le 

ventes des gros cinémas qui décident pour les petits 

C'est la loi de la survie pour certains ou de la renta 

bilité pour d'autres. Le cinéma du Cap-de-la-Madeleini 

est mort, tandis que le ciné-club des Forges de Trois 
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Rivières et le vieux cinéma Cartier de Shawinigan sur­

vivent en présentant des films de répertoire et d'an­

ciens succès commerciaux. 

Malgré tout, en général, on peut dire que le cinéma 

se porte assez bien. Selon le directeur du Ciné-Campus 

de Trois-Rivières, Gilles Leblanc, «jamais dans la région, 

on a eu autant de films, autant d'écrans.» Complète­

ment indépendant, ce ciné-club a été fondé en 1967 

par le Père Léo Cloutier qui est décédé il y a trois ans. 

Le Ciné-Campus a connu son apogée en 1980 avec 

8000 membres. L'arrivée de la vidéo a fait chuter ce 

nombre à 2600. «Ce qui demeure extraordinaire», 

ajoute Gilles Leblanc. 

Ciné-Campus opère pendant l'année scolaire, soit 

pendant 21 semaines. On y projette deux films par 

semaine et il y a quatre représentations par jour. Une 

fois par mois, on ajoute un film familial le samedi après-

midi. La saison prochaine, 70 films seront à l'affiche et 

on prévoit un événement spécial pour les 100 ans du 

cinéma. Située au Séminaire de Trois-Rivières, la salle 

de Ciné-Campus est plus ou moins confortable. En 

revanche, le prix des cartes de membres est très abor­

dable. 

Un petit hiatus à ce bon système: la programmation 

est annuelle. Un comité de 15 personnes choisit à 

chaque fin de saison les films pour la prochaine année. 

Ce qui limite la nouveauté, mais assure des titres con­

nus et rentables. Ainsi, les cinéphiles trifluviens auront 

droit l'an prochain à Windigo, Eldorado, La Vie 

d'un héros et Quatre mariages et un enterre­

ment. 

Il n'y a pas d'autre manifestation cinématographique 

à Trois-Rivières. Le nombre d'écrans suffit à la demande 

de la population. Plusieurs vidéo-clubs se font la 

guerre, dont Cinoche, un centre-vidéo où 60% des 

films sont de répertoire. C'est le seul club où il est 

possible de trouver du cinéma d'auteur ou internatio­

nal. 

«Le cinéma est trop stéréotypé, trop américain», 

conclut Gilles Leblanc. «Et on assiste à une lente et 

constante diminution du nombre de jeunes cinéphi­

les...» 

Steve Francœur 

Cannes 1995: 
En guise de couverture cannoise, Séquences a décidé cette année 
d'offrir à ses lecteurs une édition toute spéciale de la chronique 
Revue de presse. Au jour le jour, un de nos précieux collaborateurs 
a fait la cueillette des principaux quotidiens français pour toute la 
durée du festival. On trouvera ainsi dans cet article les opinions des 
journalistes de Libération, Le Monde, Le Figaro et France Soir. Bien 
entendu, la plupart de ces films seront présentés à Montréal dans 
le cadre du Festival des Films du Monde. Il est donc permis d'en­
visager ce dossier comme un avant-goût du festival de monsieur 
Losique, surtout que nous y joignons aussi une étude historique sur 
le cinéma israélien, pays que le FFM honore cette année. 

Martin Girard 

Japon. De Masahiro Shinod 

Une éclaboussure d'esthétisme nippon 

papillon effleurant l'arc de ponts lancés comme un 

souffle au-dessus d'une eau calme. Et dans ce décor 

rêvé par la sensibilité japonaise, des personnages 

somptueusement vêtus évoluent et pensent selon le 

rituel de leurs castes respectives (...). Tout cela diffuse 

un parfum entêtant et pourtant suave. L'action, ou 

plutôt le tableau (...) semble arriver d'une autre pla­

nète (...). Shinoda n'est en fait passionné que par l'in­

solite et le raffinement esthétique. On peut admirer, 

mais, en l'occurrence, on n'est pas dans le coup.» 

(Claude Baignères; Le Figaro) 

«Chef de file d'un cinéma japonais qui cherche sa 

voie, Masahiro Shinoda, qui fut assistant d'Ozu, s'est 

penché sur le destin de Sharaku, un peintre d'estam­

pes du XVIIIe siècle (...). Fresque violente et raffinée, 

Sharaku illustre cette tendance nippone actuelle qui 

consiste à redécouvrir sa propre culture par le biais de 

la sacralisation de ses artistes du passé, gardiens de la 

tradition.» (Monique Pantel, Richard Gianorio, 

France-Soir) 

«L'esthétique éclabousse l'écran: recherche de couleurs 

vibrantes à dominantes rouges et bleues, esquisses à 

peine réalistes de pagodes fragiles comme des ailes de 

Mali. De Souleymane Cissé. 

Une admirable fresque africaine 

«Waati s'ouvre par les très extraordinaires minutes 

d'un vol plané sur une planète inouïe, une chute 

lente, ample et silencieuse au-dessus d'un spectacle 

naturel fabuleux: l'Afrique, filmée comme une ivresse 

géologique, une colère chromatique, un excès de vo­

lupté minérale. Littéralement, ces images descendent 

du ciel, elles coulent depuis les rayons du soleil afri­

cain, elles proviennent en fait de l'endroit exact où 

Souleymane Cissé avait conclu son précédent opus, 

Yeelen, par l'ascension foudroyante de l'esprit vers la 

lumière.» (Olivier Séguret; Libération) 
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